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Enfin, on arrive sur le marché où on conduit ce 

qui reste de ces pauvres noirs après un tel voyage. 

Souvent c’est la moitié, le tiers, quelquefois moins 

encore, de ce qui a été capturé au départ. Là com-

mencent des scènes d’une autre nature, mais non 

moins odieuses. Les nègres captifs sont exposés en 

vente comme un bétail ; on inspecte tour à tour leurs 

pieds, leurs mains, leurs dents, tous les membres de 

leur corps, pour s’assurer des services que l’on en 

peut attendre. On discute leur prix devant eux, 

comme celui d’une bête de somme, et, quand le prix 

est réglé, ils appartiennent corps et âme à celui qui le 

paye. Rien n’est plus respecté : ni les liens du sang, 

car on sépare sans pitié le père, la mère, les enfants, 

malgré leurs cris et leurs larmes ; ni la pudeur même, 

car ils doivent se soumettre aux plus honteuses exi-

gences. Enfin, leur vie est à la discrétion de ceux qui 

les possèdent. Nul n’est tenu, dans l’Afrique cen-

trale, de rendre compte ni des supplices, ni de la 

mort de ses esclaves. Pour tout résumer, Li-

vingstone, l’intrépide et grand Livingstone, qui avait 

été, lui aussi, pendant de longues années, le témoin 

de ces entreprises inhumaines, a écrit ces lignes que 

je vous prie de méditer : 

“Quand j’ai rendu compte de la traite de 

l’homme dans l’est de l’Afrique, je me suis tenu très 

loin de la vérité, ce qui était nécessaire pour ne pas 

être taxé d’exagération ; mais, à parler en toute fran-

chise, le sujet ne permet pas qu’on exagère : ampli-

fier les maux de l’affreux commerce est tout simple-

ment impossible. Le spectacle que j’ai eu sous les 

yeux, incidents communs de ce trafic, est d’une telle 

horreur que je m’efforce sans cesse de le chasser de 

ma mémoire, et sans y arriver. Les souvenirs les plus 

pénibles s’effacent avec le temps ; mais les scènes 

atroces que j’ai vues, se représentent et, la nuit, me 

font bondir, horrifié par la vivacité du tableau.” 

Mais ce n’est ici que l’aspect général de ces 

lugubres scènes, nos Pères ont été les témoins de 

détails plus horribles encore. Ils ont vu les bour-

reaux, écumant de rage de ce que leur proie allait 

leur échapper, tirer le sabre dont ils sont armés et 

dont ils tranchent les têtes d’un seul coup, et couper 

à leur victime un bras d’abord, un pied ensuite, et, 

saisissant ces débris, les lancer sur la lisière de 

quelque jungle voisine, en criant à la troupe terrifiée : 

“Voilà pour attirer le léopard qui viendra t’apprendre 

à marcher.” 

D’autres fois (et je le dis pour ceux qui nient la 

possibilité de relever, un jour, cette race opprimée), 

devant la perspective de tant de hontes et de 

souffrances, la vigueur sauvage s’est élevée jusqu’au 

sublime. Des femmes ainsi prises dans un jour de 

chasse, arrachées à leurs enfants, à leurs époux, 

pour n’être plus que des victimes de la débauche, 

ont saisi une lance empoisonnée et se la sont plon-

gée elles-mêmes dans le sein. 

Voilà, je le répète, ce qui a lieu, en ce moment, 

dans l’intérieur de l’Afrique équatoriale, sur cin-

quante points à la fois ; voilà comment les musul-

mans esclavagistes, foulant aux pieds les lois hu-

maines, les lois divines, les lois de la nature, non seu-

lement créent ces ineffables misères, mais prépa-

rent, à bref délai, la destruction des hommes, des 

familles, des villages, des provinces de l’Afrique inté-

rieure, pour en faire un immense désert. 

Je n’exagère rien, et je ne puis que répéter, 

d’ailleurs, avec Livingstone, qu’on ne peut exagérer, 

lorsqu’il s’agit de l’esclavage africain ; je répète ce 

que voient, ce que m’écrivent mes fils, ce qu’ont déjà 

raconté, en partie, les explorateurs les plus dignes de 

foi, anglais et américains, protestants et catholiques. 

Jamais, et c’est ainsi que je résume ma pensée, ja-

mais le monde n’a été, nulle part, le témoin d’autant 

d’excès sacrilèges. On s’est élevé avec indignation, 

et à bon droit, contre la traite coloniale. Mais la traite 

coloniale avec ses négriers n’approchait pas de la 

chasse à l’homme, telle que celle-ci se pratique, plus 

cruelle, chaque jour, depuis vingt années, dans l’inté-

rieur de l’Afrique. Elle n’en approchait ni pour le 

nombre des victimes, ni pour la basse cruauté des 

bourreaux, ni pour l’étendue des désastres.  
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